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ROBESPIERRE, 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC. 

JDii  1 8 Floréal. 


C’EST  dans  la  prospérité  que  les  Peuples, 
ainsi  que  les  particuliers,  doivent  pour  ainsi  dire 
se  recueillir , pour  se  mettre  en  garde  contre 
rivresse , et  pour  e'couter  da'ns  le  silence  des 
passions la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  modestie 
qu’elle  inspire.  Le  moment  où  le  bruit  de  nos 
victoires  retentit  dans  TUnivers  est  donc  celui  où 
les  Législateurs  de  la  République  Française  doL 
vent  veiller^  avec  une  nouvelle  sollicitude^  sur 
eux-mêmes  et  sur  la  Patrie  , et  afFermir  les  prin- 
cipes sur  lesquels  doivent  reposer  la  stabilité  ec 
la  félicité  de  la  République.  Nous  venons  donc 
aujourd’hui  soumettra  à votre  méditation  des  vé- 
rités profondes  qui  importent  au  bonheur  des 
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hommes , et  vous  proposer  des  rne'sures  qui  'en 
découlent  naturellement. 

(Le  monde  moral,  beaucoup  plus  encore  que  le 
monde  physique  , semble  plein  de  contrastes  et 
d’énigmes.  La  Nature  nous  dit  que  l’homme  est 
•né  pour  la  liberté,  et  l’expérience  des  siècles 
nous  montre  l’homme  esclave  : ses  droits  sont 
écrits  dans  son  cœur^  et  son  humiliation  dans 
rhistoire  : le  genre  humain  respecte  les  vertus  de 
Caton  , et  s’e  courbe  sous  le  joug  de  César  : la 
postérité  honore  la  vertu  de  Brutus , mais  eMe 
ne  la  permet  que  dans  l’histoire  ancienne.  Les 
Siècles  et  la  terre  sont  le  partage  du  crime  et  de 
la  "tyrannie  ; la  liberté-  et  la  vertu  se  sont  à peine 
reposées  un  instant  dans  quelques  points  du  globe, 
Sparte  brille  comme  un  éclair  dans  une  nuit 
éternelle. 

Ne  dis  pas  .'cependant  5 6 Brutus , que  la  vertu 
est  un  fantôme  î Et  vous , fondateurs  de  la  Ré- 
publique Française  , gardez-vous  de  désespérer  de 
l’humanité , ou  de  'douter  un  moment  du  succès 
de  votre  grande  entreprise  î 

Le  monde  a changé , il  doit  changer  encore^ 
Qu’y  a -t-il  de  commun  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
fut  ? Les  Nations  civilisées  ont  succédé  aux  sauva- 
ges errans  dans  les  déserts  5 les  moissons  fertiles 
ont  pris  la  place  des  forêts  antiques  qui  couvraient 
le  globe.  Un  Monde  a paru  au-delà  des  bornes  du 
Monde  5 les  habitans  de  la  Terre  ont  ajouté  les 
îners  à leur  domaine  immense  ^ riiomms  a conquis 
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ia  foudre  et  conjure  celle  du  Ciel.  Comparez 
langage  imparfait  des  hierogliphes  avec  les  miracles 
de  i’imprimeiie  ; rapprochez  le  voyage  des  Argo- 
nautes de  celui  de  la  Peyrouse  ; mesurez  la  dis- 
tance entre  les  observations  astronomiques  des 
mages  de  PAsie , et  les  découvertes  de  Newton; 
ou  bien  entre  Téba  i^he  tracée  par  la  main  de 
Dibutade  et  les  tableaux  de  David,  ^ 

Tout  a changé  dans  l’ordre 'physique  ; tout  doit 
changer  dans  l’ordre  moral  et  politique.  La  moitié 
de  la  révolution  du  Monde  est  déjà  faite  ; l’autre 
moitié  doit  s’accomplir, 

La  raison  de  l’homme  ressemble  encore  au  gldbe 
quhl  habite  ; la  moitié  en  est  plongée  dans  les 
ténèbres,  quand  l’autre  est  éclairée.  Les  Peuples 
de  l’Europe  ont  fait  des  progrès  éronnans  dans  ce 
qu’on  appelle  les  arts  et  les  sciences,  et  ils  sem- 
blent dans  l’ignorance  des  premières  notions  de 
la  morale  publique.  Ils  connaissent  tout  j excepté 
leurs  droits  et  leurs  devoirs.  D’où  vient  ce  mélange 
de  génie  et  de  stupidité  • De  ce  que  pour  chercher 
à se  tendre  habiles  dans  les  arts,  il  ne  faut  que 
suivre  ses  passions  : tandis  que  pour  défendre  ses 
droits  et  respecter  ceux  d’autrui , il  faut  les  vaincre» 
Il  en  est  uné  autre  raison  : c’est  que  les  rois  qui 
font  le  destin  de  la  Terre  ne  craignent  ni  les  gran  ds 
géomètres , ni  les  grands  peintres , ni  les  grands 
poètes;  et  qu’ils  redoutent  les  philosophes  rigides^ 
et  les  défenseurs  de^  l’humanité. 

Cependant  le  genre  huînain  est  dans  un  état 
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violent  qui  ne  peut  être  durable;  la  raison  hu- 
,tnaine  marche  depuis  long-temps  contre  les  trôneS', 
à pas  lents,  et  par  des  routes  détournées,  mais 
sûres.  Le  génie  menace  le  despotisme  alors  meme 
qu’il  semble  le  caresser;  il  n’est  plus  guères  dé- 
fendu que  par  i*habitude  et  par  la  terreur,  et  sur- 
tout par  l’appui  que  lui  porte  la  ligue  des  riches, 
et  de  tous  les  oppresseurs  subalternes  qu’épou- 
vante le  caractère  imposant  de  la  révolution 
française. 

Mais  le  Peuple  Français  semble  avoir  devancé 
de  deux  mille  ans  le  re.'te  de  l’espèce  humaine  ; 
on  serait  tenté  même  de  le  regarder,  au  milieu 
d’elle , comme  une  espece  différente.  L’Europe  est 
à genoux  devant  les  ombres  des  tyrans  que  nous 
punissons.  En  Europe,  un  laboureur,  un  artisan 
est  un  animal  dressé  pour  les  plaisirs  d’un  noble  : 
en  France,’  les  nobles  cherchent  à se  trans- 
former en  laboureurs  et  en  artisans,  et  ne  peuvent 
pas  même  obtenir  cet  honneur. 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  vivre  sans 
rois,  sans  nobles  et  nous  que  Ton  puisse  vivre 
avec  eux. 

L’Europe  prodigue  son  sang  pour  conserver  ses 
chaînes , et  nous  pour  les  briser. 

Nos  sublimes  voiains  entretiennent  gravement 
rUnivers  de  îa  santé  du  roi,  de  ses divertissemens, 
de  ses  voyages  -,  ils  veulent  absolument  apprendre 
à la  postérité  à quelle  heure  il  dîné , à quel 
moment  il  est  revenu  de  la  chasse  :•  quelle  est  la 
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terre  heureuse  qui,  à chaque  Instant  du  Jour,  eut 
l’honneur  d’ètre  foulée  par  ses  pieds  augustes  ; 
quels  sont  les  noms  des  esclaves  privilégiés  qui 
ont  paru,  en  sa  présence,  au  lever,  au  coucher 
du  soleil.  1 

Nous  lui  apprendrons , nous , les  noms  et  les 
vertus  des  héros  morts  en  combattant  pour  la 
liberté  ; nous  lui  apprendrons  dans  quelle  terre  Les 
derniers  satellites  des  tyrans  ont  mordu  la  pous- 
sière ; nous  lui  apprendrons  à quelle  heure  a sonné 
. le  trépas  des  oppresseurs  du  Monde. 

Oui,  cette  terre  délicieuse  que  nous  habitons, 
et  que  La  nature  caresse  avec  prédilection,  est 
faite  pour  être  le  domaine  de  la  liberté  et  du  bon- 
heur; «ce  Peuple  sensible  et  fier,  est  vraiment  né 
pour  la  gloire  et  pour  la  vertu.  O ma  Patrie!  si 
le  destin  m’avait  fait  naître  dans  une  contrée  étran- 
gère et  lointaine , j’aurais  adressé  au  Ciel  des  voeux 
continuels  pour  ta  prospérité  ; j’aurais  versé  des  lar- 
mes d’attendrissement  au  récit  de  tes  combats  et 
de  tes  vertus,  mon  ame  attentive  aurait  suivi  avec 
une  inquiète  ardeur»  tous  les  mouvemens  de  ta 
glorieuse  révolution  ; j’aurais  envié  le  sort  de  tes 
citoyens  , j’aurais  envié  celui  de  tes  représentans. 
Je  suis  Français,  je  suis  l’un  de  tes  représentans...., 
O Peuple  Sublime  ! reçois  le  sacrifice  de  tout  mon 
être  ; heureux  celui  qui  est’  né  au  milieu  de  toi  î 
plus  heureux  celui  qui  peut  mourir  pour  ton. 
bonheur  î- 

O vous!  à quiil  a confié  seslntérêtsetsapulssance^ 
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qae  ne  ponvez-vons  pas  avecluîet  pour  lui?  Oui 
vous  pouvez  montrer  au  Monde  le  spectacle  nou- 
veau de  la  démocratie  affermie  dans  un  vaste  em- 
pire. Ceux  qui , dans  l’enfance  du  droit  public  et 
du  sein  de  la  servitude,  ont  balbutié  des  maximes 
contraires,  prévoya’ent-ils  les  prodiges  opérés  de- 
puis un  an?  Ce  qui  vous  reste  à faire  , est-il  plus 
difncile  que  ce  que  vous  avez  fait?  quels  sont  les 
politiques  qui  peuvent  vous  servir  de  précepteurs 
ou  de  modèles?  Ne  faut-il  pas. que  vous  fassiez 
précisément  tout  le  contraire  de  ce  qui  a été  fait 
avant  vous?  L’art  de  gouverner  a été  jusqu’à  nos 
jours  l’art  de  tromper  et  de  corrompre  les  hommes: 
il  ne  doit  être  que  celui  de  les  éclairer  et  de  les 
Tendre  meilleurs. 

Il  y a deux  sortes  d’égoisme  ; l’un  , vil , cruel , 
qui  isole  l’homme  de  ses  sembîablt  s , qui  cherche 
un  bien-être  exclusif  acheté  par  la  mlsere  d’autrui  ; 
l’autre  , généreux , bienfaisant , qui  confond  notre 
bonheur.dans  le  bonheur  de  tous  ,qui  attache  notre 
gloire  à celle  de  la  Patrie.  Le  premier  fait  les 
oppr^^sseurs  et  les  tyrans;  le  second  , les  défenseurs 
de  i’humanité.  Suivons  son  impulsion  salutaire  ; 
chérissons  le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux  ; 
ne  craignons  point  la  mort  qui  les  couronne  , et 
nous  consoliderons  le  bonheur  de  notre  Patrie  et 
meme  le  notre. 

Le  vice  et.  la  vertu  font  les  destins  de  la  Terre; 
ee  sont  les  deux  génies  opposés  qui  se  la  disputent, 
sQprçs  çjf  et  de  l’autre  est  dans  les  passions 
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<^es  hommes.  Selon  la  direction  qui  est  donnée  à 
ses  passions , l’homme  s’élève  jusqu’aux  Cieux  ^ ou 
s’enfonce  dans  des  abîmes  fangeux:  Or  le  but  de 
toutes  les  instituiions  sociales^  c’est  de  les  diriger 
vers  la  justice  qui  est  la  fois  le  bonheur  public 
et  le  bonheur  privé. 

Le  fondement  unique  de  la  société  civile,  c’est 
îa  morale.  Toutes  l:s  associations  qui  existent  au^ 
tour  de  nous  reposent  sur  le  crime;  ce  ne  sont 
aux  yeux  d*e  la  vérité  que  des  hordes  de  sauvages 
policés , et  des  brigands  disciplinés.  A quoi  se  réduit 
donc  cette  science  mystérieuse  de  la  politique  et 
de  la  législation  l A mettre  dans  les  lois , dans 
l’administration  J les  vérités  morales  réléguées  dans 
les  livres  des  philosophes  ; et  à appliquer  la  con- 
duite des  Peuples,  les  notions  triviales  de  probité 
que  chacun  est  forcé  d’adopter  pour  sa  conduite 
privée;  c’est-à-dire,  à employer  autant  d’habileté 
à faire  régner  la  justice  que  les  gouvernemens  en 
ont  mis  jusqu’içi  à être  injustes  impunément  ou 
avec  bienséance. 

Aussi  voyez  combien  d’art  les  rois-  et  leurs  com^ 
plices  ont  épuisé  pour  échapper  à cetteÆpplic§tion 
des  principes,  et  pour  obscurcir  téutes  les  notions 
du  juste  et  de  l’injuste.  Qu’il  était  exquis  le  bon 
sens  de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexandre  ; on 
m’appelle  brigand,  parce  que  je  n’ai  qu’un  navire,* 
.et  toi,  parce  que  ta  as  une  flotte,  on  t’appelle 
conquérant!  Avec^quelle  irdpudeur  ils  font  des 
Ipis  contre  le  vol  5 lorsqu’ils  envahissent  la  fortyne 
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publique  •'  On  condamne'ên  leur  nom  les  assassins, 
et  iis  assassinent  des  millions  d’hommes  par  la 
guerre  et  par  la  misere.  Sous  la  monarchie , les 
vertus  domestiques  ne  sont  que  des  ridicules  ,* 
mais  les  vertus  publiques  sont  des  crimes.  La. 
seule  vertu  est  d’être  l’instrument  docile  des  crimes 
du  prince,  le  seul  honneurest  d’être  aussi  méchant 
que  lui.  Sous  la  monarchie,  il  est  permis  d’aimer 
sa  famille  , mais  non  la  Patrie.  Il^st  honorable  de 
défendre  ses  amis , mais  non  les  opprimés.  La 
probité  de  la  monarchie  respecte  toutes  les  pro- 
priétés , excepté  celles  du  pauvre  ; elle  protégé 
tous  les  droits,  excepté  ceux  du  Peuple. 

Voici  un  article  du  code  de  la' monarchie  : 

« Tu  ne  voleras  pas  ^ moins  que  tu  ne  sois  le 
roi , ou  que  tu  n’aies  obtenu  pour  cela  un  privi- 
lege  du  roi;  tu  n’assassineras  pas,  à moins  que 
tu  ne  fasses  périr.,  d’un  seul  coup,  plusieurs  mii- 
ïiers  d’hommes. 

Vous  connaissez  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de 
Richelieu  , écrit  dans  son  testament  politique  , que 
les  rois  doivent  s’abstenir  avec  grand  soin  de*  se 
servir  des  gens  de  probité , parce  qu’ils  ne  peuvent 
en  tirer  parti.  Il  y a plus  de  deux  mille  ans  qu’il 
y avait  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  un  petit 
roi  qui  professait  la  m 'me  doctrine  d’une  maniéré 
encore  plus  énergique.  Ses  favoris  avaient  fait 
mourir  quelques-uns  de  ses  amis  par  de  fausses 
accusations.  Il  s’en  apperçut  ; un 'jour  que  i’un 
d’eux  portait  devant  lui  une  nouvelle  délation  s 
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Je  te  ferais  mourir  , lui  dit-il , si  des  scélérats  tels 
que  toi  n’étaient  pas  nécessaires  aux  despotes. 
On  assuré  que  ce  prince  était  un  des  meilleurs 
qui  aient  jamais  existé. 

Mais  c’est  en  Angleterre  ou  le  machiavélisme 
a poussé  cette  doctrine  royale  au  plus  haut  degré 
de  perfection. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  mar- 
chands à Londres  qui  se  piquent  de  quelque  bonne 
foj  dans  les  affaires  de  leur  négoce  -,  mais  il  y a 
à parier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent  tour 
naturel  que  les  me^nbres  du  parlement  britanni- 
que vendent  publiquement  au  roi  Georges  leur 
conscience  et  les  droits  du  Peuple , comme  ils 
vendent  eux  - mêmes  les  productions  de  leurs 
manufactures.  ’ i 

Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  iisie 
de  ses  bassesses  et  de  ses  forfaits  ; tant  pour  tra- 
hison, tant  pour  les  assassinats  des  représentans 
du  Peuple  et  des  patriotes,  tjint  pour  la  calomnie , 
tant  pour-la  famine,  tant  pour  la  fabrication  de 
• la  fausse  monnoie  ; le  sénat  écoute  avec  un  sang- 
froid  admirable,  et  approuve  le  tout  avec  sou- 
mission. 

En  vain  la  voix  d’un  seul  homme  s^’élevc  avec 
l’indignation  de  la  vertu  contre  tant  d’infamies , 
le  ministre  avoue  ingénuement  qu’il  ne  comprend 
rien  à 'des  maximes  si  nouvelles  pour  lui , et  le 
sénat  rejette  la  motion. 

Stanhope.,  ne  demande  point  acte  ^ tes  indignes 


10 


V 


collegne<5  de  ton  opposition  à leurs  crimes;  la 
postérité  elle- m me  té  le  donnera,  et  leur  cen- 
sure est  pour  toi  le  plus  beau  titre  à Pestime  de 
ton  siecie  m me. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire? 
que  l’immortalité  est  la  base  du  despütiï.me , comme 
la  vertu  est  l’essence  de  la  République. 

La  révolution,  qui  tend  à l’établir,  n’est  que 
le  passage  du  régné  du  crime  à celui  de  la  justice; 
de  les  efforts  continuels  de  rois  ligués  contre 
nous  et  de  tous  les  conspirateurs , pour  perpétuer 
chez  nous  les  préjugés  et  les  vices  de  la  monarchie., 

Tout  ce  qui  regrettait  l’ancien  régime,  tout  ce 
qui  ne  s’était  lancé  dans  la  caniere  de  la  révolution 
que  pour  arriver  à un  changement  de  dynastie, 
s^est  appliqué,  dès  le  comme nceîment,  à arrêter 
•les  progrès  de  la  morale  publique-,  car  quelle  dif- 
férence Y svait-il  entre  les  amis  de  d’Orléans  ou 
dTorck  et  ceux  de  Louis  XVÎ^  si  ce  n^’est,  de  la 
^part  des  premiers,  peut-être  un  plus  haut  degré 
de  lâcheté  et  d’hypocrisie  l 

Les  chefs  des  factions  qui  partagèrent  les  deux 
premières  législatures , trop  lâches  pour  croire  à 
la  République  , trop  corrompus  pour  la  vouloir  , 
ne  cessèrent  de  conspirer  pour  effacer  du  cœur  des 
hommes  les  principes  éternels  que  leur  propre  poli- 
tique les  avait  d’abord' obligés  à proclamer.  La 
cenjuradon  se  déguisait  alors  sous  la  couleur  de 
ce  perfide  modérantisme  qui , protégeant  le  crirrje 
et  ruant  la  vertu ^ nous  ramenait  par  un  chemin 
oblique  et  sûr  à là^  tyrannie. 
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Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce 
lâche  système  et  fondé  la  démocratie , l’aristocratie 
et  l’étranger  formèrent  le  plan  .cfe  tout  outrer  et 
de  tout  corrompre.  Ils  se  cachèrent  sous  les  formes 
de  la  démocratie,  pour  la  déshonorer  par  des 
excès  aussi  funestes  que  ridicules , et  pour  1 é- 


toufFer dans  son  berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  m'^me-tems  par  le  mo- 
dérantisme et  par  la  fureur.  Dans  ce 'choc  de  deux 
factions  opposées  en  apparence,  mais  dont  les 
chefs  étaient  uni',  par  des  nœuds  secrets,  1 opinion 
pubhque  était  dissoute , la  représentation  avilie, 
îe  Peuple  nul  ; et  la  révolution  ne  semblait  ^ tre 
'qu’un  combat  ridicule  pour  décider  quels  frip- 
pons  r sterait  le  pouvoir  de  déchirer  et  de  vendre 
la  Patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  semblaient  les  , 
" plus  divisés , fut  toujours  à peu-près  la  m me. 
Leur  principal  caractère  fut  une  profonde  hypo- 
crisie, 

Lafayette  invoquait  la  constitution , pour  relever 
la  puissance  royale.  Dumourier  invoquait  la  consti- 
tution*, pour  protéger  ia  faction  girondine  contre 
' îa  Convention  nationale.  Au  mois  d’jo  t 1792  , 
Brissot  et  les  Girondins  voulaient  faire  de  la  cor.s^ 

' titution  un  bouclier,  pour  parer  le  coup  qui  me- 
naçait le  trône.  Au  mois  de  janvier  suivant,  les 
m mes  conspirateurs  réclamaient  la  souveraineté 
du  Peuple,  pour  arracher  la  royauté  à l’opprobre 
d^  l'échafaud,  et  pour  allumer  Li  guerre  civile 
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dans,  les  assemblées  sectionnaires.  Hebert  et  ses. 
complices  réclaqjaient  la  souveraineté  du  Peuple^, 
peur  égorger  la  Convention  nationale  et  anéantit' 
le  gouvernement  républicain. 

Brissot  et  les  girondins  avaient  voulu  armer  les 
îîches  contre  le  Peuple  ; la  faction  d'Hébert , en 
protégeant  raristocratie  , caressait  le  Peuple  pouf 
ropprimer  par  luPm^-me. 

Danton^  qui  eût  été  ie  plus  dangereux  des  ennemis' 
de  la  patrie,  s’il  n’en  a voit  été  le  plus  lâche  ; Danton^ 
ménageant  tous  les  crimes,  lié  à tous  les  complots, 
promettant  aux  scélérats  sa  protection,  aux  patriotes^ 
sa  fidélité;  habilè  à expliquer  ses  trahisons  par  des' 
prétextes  de  bien  public  ; à justifier  ses  vices  par 
ses  défauts  prétendus,  fesait  inculper  par  ses  amis, 
d’une  maniéré  insignifiante  ou  favorable,  les. cons- 
pirateurs près  de  consommer  la  ruine  de  la  P\épu- 
bHque , pour  avoir  occasion  de  les  défendre  lui- 
même  ; transigeait  avec  Brissot,  correspondait  avec 
Ronsin,  encourageait  Hébert,  et  s’arrangeait  à tout 
événement  pour  profiter  également  de  leur  chute 
ou  de  leurs  succès , et  pour  rallier  tous  les  ennemis 
de  la  liberté  contre  le  gouvernement  républicain.; 

C’est  sur*tüut  dans  ces  'derniers  temps  que  Toît, 
vit  se  développer  dans  toute  son  étendue  l’affreux 
système  ourdi  par  nos  ennemis , de  corrompre  la 
morale  publique.  Pour  mieux  y réussir  ils  s’en 
étoient  eux*memes  établis  les  professeurs,  ils  allaient 
tout  flétrir,  tout  confondre  par  un  m lange  odieii.s 
de  la  pureté 'de  nos  principes  avec  la  corruption 
de  leurs  coeurso 
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Tous  les  frippons  avaient  usurpé  une  espece  de 
sacerdoce  politique , et  rangeaient  dans  la  classe 
des  profanes  les  représentans  du  Peuple  et  tous  les 
patriotes.  On  trembloit  alors  de  proposer  une  idée 
juste  ; ils  a voient  interdit  au  patriotisme  l’usage  du 
bon  sens  ; il  ÿ eut  un  moment  où  il  étoit  défendu 
de  s’opposer  à la  ruine  de  la  Patrie , sous  peine 
de  passer  pour  mauvais  citoyen  : le  patriotisme 
n’étoit  plus  qu’un  travestissement  ridicule,  ou  l’au- 
dace de  déclamer  contre  la  Convention.  Grdees 
à cette  subversion  des  idées  révolutionnaires,  1 aris- 
îoeratiej  absoute  de  tous  ses  crânes  j tramait  tres- 
patriotiquement  le  massacre  des  représentans  du 
Peuple  et  la  résurrection  de  la  royauté.  Gorges 
des  trésors  de  la  tyrannie  , les  conjurés  prêchaient 
la  pauvreté  : affamés  d’or  et  de  domination  , ils 
prêchaient  i’égalite  avec  insoience  pour  la  faire 
, hair.  La  liberté  était  pour  eux  l’indépendance  du 
crime;  la  révolution  ^ un  trafic le  Peuple,  un 
instrumenp  ; la  patrie  , une  proie.  Le  peu  de  bien 
m “me  qu’ils  s’efforcaient  de  faire  , était  un  stra- 
tag'^me  perfide,  pour  nous  faire  plus  aisément  des 
m.aux  irréparables^  S'ils  se  montraient  quelquefois 
séveres , c’etoit  pour  acquérir  le  droit  de  favoriser  _ 
les  ennemis  de  la  liberté,  et  pour  acquérir  le  droit 
de  proscrire  ses  amis  : couverts  de  tous  les  crimes  , ^ 
ils  exigeaient  des  patriotes,  non-seulement  1 in- 
faillibilité, mais  la  garantie  de  tous  les  caprices 
de  la  fortune  , afin  que  personne  n’osât  plus  servir 
ia  Patrie.  Ils  tonnaient  contré  l’agiotage,  et  par»  ' 
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tageaîent  avec  les  agioteurs  la  fortune  publique,' 
iis  parlaient  contre  la  tyrannie,  pour  mieux  servir 
les  tyrans*  Les  tyrans  de  l’Eiurope  accusaient,  par 
leur  organe,  la  Convention  nationale  de  tyiannie. 
On  ne  pouvait^  pas  proposer  au  peuple  de  rétablir 
la  royauté,  il  voulaient  le  pousser  à détruire  lul- 
rn.  me  son  propre  gouvernement  . on  ne ‘pouvait 
pas  lui  dire,  qu’il  devait  appeler  ses  ennemis , on 
lui  disoit  qu’il  devait  chasser  ses  défenseurs;  on 
ne  pouvait  pas  lui  dire  de  poser  les  armes, .mais 
on  le  découragerait  par  de  fausses  nouvelles:  on 
comptait^  pour  rien  ses  succès  , et  on  exagérait  ses 
échecs  avec  une  coupable  malignité. 

On  ne  pouvait  pas  lui  dire  : le  fils  du  tyran 
'OU  un  autre  Bourbo'n^  ou  bien  l’un  des  fils  du  roi 
Georges, te  rendraient  heureux  ; mais  on  lui  disait  : 
tu  es  malheureux:  on  lui  traçait  le  tableau  de  la 
disette  qu’ils\cherchaient.  eux-manies  a amener  ; 
on  lui  disait  que  les  œufs , que  le  sucre  n’étaient 
pas  abondans;  on  ne  lui  disait  pas  que  sa  liberté 
valait  quelque  chose  , que  l’humiliation  de  ses  op-. 
presseurs  et  tou»  les  autres  effets  de  la  révolution 
n’étaient  pas  des  biens  méprisables  , qu’il  combattait 
encore,  que  la  ruine  de  ses  ennemis  pouvait  seule 
assurer  son  bonheur  ; mais  il  sentait  tout  cela  enfin, 
ils  ne  pouvaient  asservir  le  Peuple  Français  par  la 
force,  ni  par  son  propre  consentement  ; ils  cher- 
chaient à l’enchaîner  par  la  subversion,  par  la 
révolte,  par  la  corruption  des  moeurs. 

. ils  ont  érigé  l’immoralité  non-seulement  en  sys- 
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tème,  mais  ea  religion;  ils  ont  chercîié  à 
éteindre  tous  les  sentiinens  généreux  de  ia 
nature  par  leurs  exemples  autant  que  par 
leurs  préceptes.  Le  méciiant  voudrait  dans 
son  cœur  qu’il  ne  restât  pas  sur  la  terre  uii 
seul  homme  de  bieii;  afin  de  n’j  plus  ren- 
contrer un  seul  accusateur,  et  de  pouvoir 
V respirer  en  paix.  Ceux-ci  allèrent  chercher 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  tout  ce 
qui  sert  d’appui  à la  morale,  pour  l’en  arra-  _ 
cher  et  pour  j étouffer  l’accusateur  invisible 
que  la  nature  y a caché. 

Les  tjrans , satisfait^de  l’audace  de  leurs 
érnissaires,  slempresserent  d’étaler  aux  jeux 
de  leurs  sujets  les  extravagances  qu’ils  avaient 
achetées;  et  feignant  de  croire  que  c’était 
là  le  Peuple  Français,  il  semblèrent  leur 
dire;  «Que  gagneriez-vous  à secouer  notre 
joug  : vous  le  vojez  , les  républicains  ne 
valeiit  pas  mieux  que  nous.»  Les  tjrans  en- 
nemis, de  ia  France  avaient  ordonné  un  plan 
ui  devait , si  leurs  espérances  avaient  été 
parfaitement  remplies  , embraser  tout-à-coup 
notre  République,  et  éi^ver  une  barrière 
insurmontable  entre  elle  et  les  autres  Peu- 
ples ; les  conjurés  l’exécuterent.  Les  mênies 
fourbes  qui  avaient  invoqué  la  souveraineté 
du  Peuple,  pour  égorger  la  Convention  na- 
' tionale,  alléguèrent  la  haine  de  la  supersti- 
tion , pour  nous  donner  la  guerre  civile  et 
l’athéisme.  . 

Que  voulaient-ils , ceux  qui , au  sein  des 
conspirations  dont  nous  étions  environnés 
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' au  milieu  des  embarras  d’une  telle  guerre , 
au  moment  où  les  torches  de  la  discorde 
civile  Rimaient  encore , attaquèrent  tout  à 
coup  tous  les  cultes  par  la  violence  pour 
s’ériger  eux-memes  en  apôtres  fougueux  du  . 
néant , et  en  missionnaires  fanatiques  de 
- l’athéisme?  Quel  était  le  but  de  cette  grande 
opération  tramée  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  à l’insu  de  la  Convention  nationale, 
par  des  Prêtres , par  des  étrangers  et  par  des 
conspirateurs  ? Etait-ce  l’amour  de  la  Patrie? 
la  Patrie  leur  a-  déjà  infligé  le  supplice  des 
traîtres.  ‘Etait-ce  la  haine  des  .prêtres  ? les 
prêtres  étaient  leura^mis.  Etait-ce  l’horreur 
du  fanatisme  ? c’était  le  seul  mojen  de 
lui  fournir  des  armes.  Etait-ce  le  désir  de 
hâter  le  triomphe  de  la  Raison?  mais  on  ne 
cessait  de  l’outrager  par  des  violences  ab- 
surdes , et  par  des  extravagances  concertées  - 
pour  la  rendre  odieuse;  on  ne  semblait  la  v 
reléguer  dans  les  Temples  , que  pour  la 
bannir  de  la  République. 

Oa  servait  au  moins  la  cause  des  rois 
ligués  contre  nous  , des  rois  qui  avaient  eux- 
mêmes  annoncé  ,d’ avance  ces  événemens  , 
et  qui  s’en  prévalaient  avec  succès  pour 
exciter  .contre  nous  le  fanatisme  des  Peuples 
par  des  manifestes  et  par  des  prières  publi- 
ques. îi  faut  vuir  avec  quelle  sainte  colere 
M.  Pitt  nous  oppose  ces  excès  , et  avec  quel 
soin  le  petit  nombre  de  vrais  amis  de  l’hu- 
manité  qui  existent  au  parlement  d’Angle- 
terre , les  rejette  sur  quelques  hommes  mé- 
prisables , désavoués  et  punis  par  vous. 
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Cependant , tandis  que  ceux-ci  remplis^ 
saient  leur  mission , le  Peuple  Anglais  jeûaiait 
pour,  expier  les  péchés  commandés  par  AL 
Pitt,  et  les  bourgeois  de  Londres  portaient 
le  deuil  du  culte  catholique , comme  ils  avaient 
porté  celui  dii  roi  Capet  et  delà  reine  AntoL 
nette*  ( Ou  rit  et  on  applaudit.  ) 

Admirable  politique  du  ministre  de  Georges^ 
qui  fais  ait  insulter  l’Etre  suprême  par  ses  émis- 
saires 5 et  voulait  le  venger  par  les  bajonnettes 
anglaises  et  autrichiennes  ! J’aime  beaucoî^p 
la  piété  des  rois  , et  je  crois  fortement  à la 
religion  de  M.  Pitt.  Il  est  certain  du  moins 
qu’il  a trouvé  de  bons  amis  en  France  3 car, 
suivant  tous  les  calculs  de  la  prudence  hu- 
jnaine  , l’intrigue  dont  je  parle  devait  allu- 
mer un  in-cendie  rapidé  dans  toute  la  Répu- 
blique, et  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis 
'au-dehors. 

Heureusementle  génie  du  Peuple  Français 
sa  passion  inaltérable  pour  la  liberté,  la  sa- 
gesse avec  laquelle  vous  avez  averti  les  pa- 
triotes de  bonne  foi  qui  pouvaient  être  en- 
traînés par  l’exemple  dangereux  des  inven- 
teurs hypocrites  de  cette  machinationj  enfinj 
le  soin  qu’ont  pris  les  prêtres  eux -mêmes 
de  désabuser  le  Peuple  sur  leur  propre  comp- 
te , toutes  ces  causes  ont  prévenu  la  plus 
grande  partie  des  inconvéniens  que  nos  en- 
nemis en  attendaient.  C’est  à vous  de  faire 
cesser  les  autres,  et  de“‘mettre  à profit^  s’il 
est  possible  , la  perversité  même  de  nos 
ennemis  , pour  assurer  le  triomphe  des  pria^ 
cipes  et  de  la  libertés 
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Ne  consultez  que  le  bien  cle  la  Patrie  et 
les  intérêts  de  l’humanité.  Toute  institution, 
toute  doctrine  qui  console  et  qui  éleve  les 
âmes,  doit  être  accueillie;  rejetez  toutes 
celles  qui  tendent  à les  dégrader  et  à les 
corrompre.  Ranimez  , exaltez  tous  les  sen- 
timens  généreux  et  toutes  les  grandes  idées 
morales  qu’on  a voulu  éteindre  ; rapprochez 
par  le  charme  de  l’amitié  et  par  le  lieu  de 
ia  vertu  , les  hommes  qu’ils  ont  voulu  diviser. 

^ni  donc  t’a  donné  la  mission  d’annoncer 
au  Peuple  que  la  Divinité  n’existe  pas,  à toi 
qui  te  passionne  pour  cette  aride  doctrine, 
et  qui  ne  te  passionnas  jamais  pour  la  Pa- 
trie ? Quel  avantage  trouve-tu  à persuader 
à l’homme  qu’une  force  aveugle  préside  à 
ses  destinées,  et  frappe  au  hasard  le  crime 
et  laivertu;  que  son  ame  n’est  qu’un  souille 
léger  qui  s’éteint  au  portes  du  tombeau? 

L’idée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elle  des 
sentimens  plus  purs  et  plus  élevés  que  celle 
de  son  immortalité  ? lui  inspirera-t-elle  plus 
de  respect  pour  ses  §emblables  et  pour  lui- 
même,  plus  de  dévoùment  pour  la  Patrie, 
plus  d’audace  à braver  la  tjrannie,  plus  de 
mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté  ? 
Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux,  vous 
aimez  à penser  que  la  plus  belle  partie  de 
lui" même  a échappé  au  trépas!  Vous  qui 
pleurez  sur  le  cercueil  d’un  bis  ou  d’une 
épouse  , êtes-vous  consolés  par  celui  qui  vous 
dit  qu’il  ne  reste  plus  d’eux  qu’une  vile  pous- 
sière ? Malheureux  ! qui  expirez  sous  les 
coups  d’un  assassin , votre  dernier  soupir 
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est  un  appel  à la  jiisti^ce  éternelle  î L’inno-'' 
cence  sur  i’échafdud , fait  pâiir  le  tjran  sur 
son  ciiar  de  triomphe  : aurait-elle  cet  ascen- 
dant, si  le  tombeau  égalait  l’oppreseur  et 
Topprimé  ? Malheureux  sophiste  ! de  quel 
droit  viens-tu  arracher  à Tinnocence  le  scep- 
tre de  la  raison,  pour  le  remettre  dans  les 
mains  du  crime  ? Jeter  un  voile  funebre  sur 
la  nature  , désespérer  le  malheur,  réjouir  le 
crime,  attrister  la  vertu,  dégrader  Thuma- 
nité  ? Plus  un  homme  est  doué  de  sensibilité 
et  de  génie  , plus  il  s’attache  aux  idées  qui 
aggrandissent  son  être  , et  qui  élevent  son. 
cœur;  et  la  doctrine  des  hommes  de  cette 
trempe  devient  celle  de  l’Univers.  Eh!  com- 
ment ces  idées  ne  seraient- elles  point  des 
vérités  ? Je  ne  conçois  pas  du  moins  com- 
ment la  Nature  aurait  pu  suggérer  à l’homme 
des  fictions  plus  utiles  que  toutes  les  réalités; 
et  si  1 existence  de  Dieu,  si  l’immortalité  de 
l’ame , n’étaient  que  des  songes , elles  seraient 
encore  la  plus  belle  de  toutes  les  concep- 
tions de  l’esprit  humain. 

Je  11  ai  pas  besoin  d’observer  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  de  faire  le  procès  à aucune  opinion 
philosophique  et  particulière , ni  de  con- 
tester que  tel  philosophe  peut  être  vertueux, 
quelles  que  soient  ses  opinions  , et  même 
en  dépit  d’elles , par  la  force  d’un  naturel 
heureux  ou  d’une  raison  supérieure,  il  s’agit 
de  considérer  seulement  l’athéisme  comme 
national  et  lié  à un  système  de  conspiration 
contre  la  République. 

Mais  que  vous  importent  à vous,  législa- 
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tciîrs  , les  îijpotîieses  diverses  par  lesquelles 
certains  philosophes  expliquerenr  les  phé- 
nomènes de  la  nature?*  Vous  pouvez  aban- 
donner tous  ces  objets  à leurs  dispute  éter- 
nelles : ce  n’est  ni  comme  métaphjsiciens , 
ni  comme  théologiens  que  vous  devez  les 
envisager.  Aux  yeux  du  iégislatciir,  tout  ce 
qui  est  utile  au  Monde  et  boiy  dans  la  pra- 
tique, et  la  vérité.^L  idée  de  l’Etre  Suprême 
et  de  i’immortaiité  de  Famé  est  un  rappel 
continuel  à la  justice;  elle  est  donc  sociale 
et  républicaine.  ( On  applaudit.  ) La  nature 
a mis  dans  l’homme  le  sentiment  du  plaisir 
et  de  la  douleur  qui  le  force  à fuir  les  objets 
physiques  qui  lui  sont  nuisibles  , et  à chercher 
ceux  qui  lui  conviennent.  Le  chef-d’œuvre 
de  la  société  serait  de  créer  en  lui,  pour  les 
choses  morales,  un  instinct  rapide  qui , sans 
le  secours  tardif  du  raisonnement,  le  portât 
à faire  le  bien  et  h éviter  le  mal  ; car  la  raison 
particulière  de  chaque  homme  égaré  par  ses 
passions  , n’est  souvent  qu’un  sophiste  qui 
plaide  leur  cause,  et  l’autorité  de  l’homme 
peut  toujours  être  attaquée  par  l’amour- 
propre  de  l’homme.  Or  ce  qui  produit  ou 
remplace  cet  instinct  précieux,  ce  qui  sup- 
plée à l’insuffisance  de  l’autorité  humaine, 
c’est  le  sentiment  religieux  qu’imprime  dans 
les  âmes  l’idée  d’une  sanction  donnée  aux 
préceptes  de  la  morale  par  une  puissance 
supérieure  à l’homme.  Aussi  je  ne  sache  pas 
qu’aucun  législateur  se  soit  jamais  avisé  de 
nalioiiailsèr  l’athéisme.  Il  est  vrai  que  les 
plus  sages  même  d’entre  eux  sé  sont  permis 
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de  mêler  à la  vérité  quelques  fictions,  soit 
pour  frapper  l’imagination  des  Peuples  igno- 
rans  , soit  pour  les  attacher  plus  fortemenf 
à ‘leurs  institutions.  Lvcurgue  et  Solon  eu- 
rejit  recours  à l’autorité  des  Oracles  ; et 
Socrate  lui'-même  , pour  accréditer  la  vérité 
parmi  ses  concitojens  , se  crut  obligé  de 
leur  persuader  qu’elle  lui  était  inspirée  par 
un  génie  familier. 

Veus  ne  concluerez  pas  de  là,  sans  doute, 
qu’il  faille  tromper  les  hommes  pour  les 
instruire  s mais  seulement  que  vous  êtes 
heureux  de  vivre  dans  un  sîecle  et  dans  un 
pa  v^  dont  les  lumières  ne  vous  laissent  d’autre 
tache  à remplir  que  de  rappeler  les  hommes 
à la  nature  et  à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien 
sacré  qui  les  unit  à l’auteur  de  leur  être. 
Il  s U lût  même  que  cette  opinion  salutaire 
ait  régné  chez  un  Peuple  , pour  qu’ü  soit 
dangereux  de  la  détruire., Car  les  motifs  des 
d.evoirs  et  les  bases  de  la  moralité  s’étant 
nécessairement  liés  à cette  idée,  l’effacer, 
c’est  démoraliser  le  Peuple.  Il  résulte  dii 
même  principe,  qu’on  ne  doit  attaquer  un 
culte  établi  qu’avec  prudence  et  avec  une 
certaine  délicatesse,  de  peur  qu’un  chan- 
gement subit  et  violent  ne  paraisse  une  at- 
teinte portée  à la  morale,  et  une  dispense 
de  la  probité  même.  Au  reste,  celui  qui 
peut  remplacer  Dieu  dans^le  système  ce  la 
vie  sociale,  est  à mes  yeux  un  prodige  de 
.génie  ; celui  qui  sans  l’avoir  r^iplacé,  ne 
songe  qu'à  le  bannir  de  l’esprit  des  hommes, 
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me  paraît  un  prodige  de  stupidité^  ou  de 
perversité;; 

Qu'est-ce  que  les  conjurés  avaient  mis  à 
îa  place  de  ce  qu’ils  “détruisaientf ? .Rien,  si 
ce  n’est  le  chaos  , le  vide  et  la  violence.  Ils 
méprisaient  trop  le  Peuple,  pour  prendre  la 
peine  de  le  persuader;  au  lieu  de  l’éclairer,^ 
ils  ne  voulaient  que  l’irriter,  reiiarouclier 
ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jusques 
ici  sont  des  erreurs,  je  me  trompe  du  moins 
avec  tout  ce  que  le  Monde  révéré.  Prenons 
ici  les  leçons  de  l’histoire.  Remarquez  , je 
vous  prie,  comment  les  hommes  qui  ont 
influé  sur  la  destinée  des  Etats  furent  dé- 
terminés vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  sjs- 
ternes  opposés,  par  leur  caractère, personnel 
et  par  la  nature  même  de  leurs  vues  politi- 
ques. Vojez-vous  avec  quel  art  profond 
César  plaidant  dans  le  sénat  romain  en  fa- 
veur des  complices  de  Catilina,  s’égare  dans 
une  digression  contre  le  dogme  de  i’immor- 
lité  de  l’ame,  tant  ces  idées  lui  paraissent 
propres  à éteindre  dans  le  cœur  des  juges 
Pénergie  de  la  vertu,  tant  la  cause  du  crime 
lui  paraît  liée  à celle  de  l’athéisme.  Cicéron, 
au  contraire,  invoquait  contre  lés  traîtres, 
et  le  glaive  des  lois , et  la  foudre  des  Dieux. 
Socrate  mourant  entretient  ses  amis  de  l’im- 
mortalité de  famé.  Léonldas  aux  Thermo- 
phiies  , soupant  avec  ses  compagnons  d’ar- 
mes , au  moment  d’exécuter  le  dessein  le 
plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  ja- 
Jiiais'  conçut  les  invite  pour  le  lendemain  k 
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un  autre  banquet  dans  une  vie  nouvelle. 
Il  7 a loin  de  Socrate  à Chaumette  , et  de 
Léonidas  au  Pere  Ducliesne  ! (On  applaudit,) 
Ün  grandhomine  jUn  véritable  héros  s’estime 
trop  lui-même  pour  se  complaire  dans  l’idée 
de  son  anéantissement.  Un  scélérat,  mépri- 
sable à ses  propret  jeux  , horrible  à ceux 
d’autrui  , sent  que  la  Nature  ne  peut  lui 
faire  de  plus  beau  présent  que  le  néant. 
(Oh  applaudit.) 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicure  et 
Zenon.  Brutus  et  les  illustres  conjurés  qui 
partagèrent  ses  périls  et  sa  gloire,  apparte- 
naient aussi  à cette  secte  sublime  des  Stoï- 
ciens , qui  eut  des  idées  si  hautes  de  la 
dignité  de  riiomme , qui  poussa  si  loin  l’en- 
thousiasme  de  la  vertu,  et  qui  montra  tant 
d’héroïsme.  Le  stoïcisme  enfanta  des  émules 
de  Brutus  et  de  Caton  jiisques  dans  les  siècles 
affreux  qui  suivirent  la  perte  de  la  liberté 
romaine.  Le  stoïcisme  sauva  rhonneur  de 
la  nature  humaine  d^^gradée  par  les  vices 
des  successeurs  de  César  , et  surtout  par  la 
patience  des  Peuples.  La.  secte  épicurienne 
revendiquait  sans  doute  tous  les  scélérats 
qui  opprimèrent  leur  Patrie  , et  tous  les  lâ- 
ches qui  la  laissèrent  opprimer;  Aussi  , quoi- 
que le  philosophe,  dont  elle  porte  le  nom, 
ne  fût  pas  personnellement  un  homme  mé- 
prisable, les  principes  de  son  sjstême,  in- 
terprétés par  la  corruption  , amenèrent  des 
conséquences  si  funestes , que  l’antiquité 
elle-même  la  flétrit  par  la  dénomination  de 
îrcupcau  d' Epicure  ] comme  dans  tous 
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les  temps  le  cœur  liunraîne  est  au  fond.îe 
même,  et  que  le  même  instinct  ou  le  même 
Sjstême  politique  a commandé  aux  hommes 
la  même  marche,  il  sera  facile  d’appliquer 
les  observations  que  je  viens  de  faire  au 
^moment  actuel,  et  même  au  tems  qui  a pré^ 
cédé  immédiatement  notre  révolution.  Il  est 
bon  de  jeter  un  coup-d’œii  sur  ce  tems, 
ne  fut-ce  que  pour  pouvoir  expliquer  une^" 
partie  des  phénomènes  qui  ont  éclaté. 

Depuis  long-tems  les  observateurs  éclairés 
pouvaient  apercevoir  quelques  sjmptômes 
de  la  révolution  actuelle.  Tous  les  évcneniens 
iiiiportans  y tendaient  ; les  causes  mêmes 
des  particuliers  susceptibles  de  quelque  éclat 
s’attachaient  à une  intrigue  politique.  Les 
homraes^  de  lettres  renommés , en  vertu  de 
leur  influence  sur  l’opinion,  commençaient 
à en  obtenir  quelqu’une  dans  les  affaires. 
Les  plus  ambitieux  avaient  formé  dès  lors 
une  espèce  de  coalition  qui  augmentaient 
leur  importance;  iis  semblaient  s’être  par- 
tagés en  deux  sectes  , dont  l’une  défendait 
bêtement  le  clergé  et  le  despotisme.  La  plus 
puis^^nte  et  la  plus  illustre  était  celle  qui 
fut  connue  sous  le  nom  d’enejelopédiste. 
Elle  renfermait  quelques  hommes  es  timables 
et  un  plus  grand  nombre  de  charlatans  am- 
bitieux; plusieurs  de  ses  chefs  étaient  deve- 
nus des  personnages  importans  dans  l’Etat: 
quiGoiique  ignorerait  son  influence  et  sapor- 
litique  , ii  aiirait  plus  une  idée  coniplette  de 
la  préface  de  notre  révolution.  Cette  secte, 
matièrê  ;4--  p^>>lL;ique  , resta  toujours  aiir 


dessous  des  droits  du  Peuple.  En  matière 
de  morale,  elle  alla  beaucoup  au-delà  de  la 
destruciioîi  des  préjugés  religieux.  Ses 
coryphées  déclamaient  quelcjuefois  contre 
le  despotisme , et  ils  étaient  pensionnés  par 
les  despotes;  ils  faisaient  tantôt  des  livres 
contre  la  Cour,  et  tantôt  des  dédicaces  aux 
rois  , des  discours  pour  les  courtisans,  et  des 
madrigaux  pour  les  courtisannes;  ils  étaient 
fiers  dans  leurs  écrits,  et  rampans  dans  les 
anti-chambres.  Cette  secte  propag^iavec  un 
grand  zele  l’opinion  du  mater ialisnfe  qui  pré- 
valut parmi  les  grands  et  parmi  les  beaux 
esprits.  Onlui  doit  en  grande  partie  cette  espe- 
ce de  ^philosophie  .pratique  qui  , réduisant 
l’égoisme  en  sjstême,  regarde  la  société  hu- 
maine comme  une  guerre  de  ruse,  le  succès 
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comme  la  réglé  du  juste  et  de  l’injuste,  la 
probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de 
bienséance,  le  monde  comme  patrimoine 
des  égoïstes  adroits.  J’ai  dit  que  ses  corj- 
pliées  étaient  ambitieux;  les  agitations  qui 
annonçaient  un  grand  changement  dans 
l’ordre  politique  des  choses  , avaient  pu 
étendre  leurs  vues.  On  a remarqué  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  des  liaisons  inti- 
mes avec  la  maison  d’Orléans , et  la  cons- 
titution anglaise  était,  suivant  .eux  , le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  et  le  maximum  du 
bonheur  social. 

Parmi  ceux  qui,  au  temps  dont  je  parle, 
se  signalèrent  dans  la  carrière  des  lettres  et 
de  la  philosophie,  un  homme,  par  l’élévation 
de  son  ame  et  oar  la  grandeur  de  son  carac- 
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{ere,  se  monlra  cligne  du  ministère  du  pré- 
cepteur du'  genre  humain.  Il  attaqua  la  tj-’ 
rannîe  avec  franchise  ; il  parla  avec  enthou- 
siasme de  la  Divinité;  son  élôquencé  mâle 
et  probe  peignit  en  traits  de  flamme  les 
charmes  de  la  vertu;  elle  défendit  ces  dog- 
nies  consolateurs  que  la  raison  donne  pour 
appui  au  cœur  humain;  la  pureté  de  sa  doc- 
trine, pulsée  dans  la  nature  et  dans  la  haine 
profonde  du  vice , autant  que  son  mépris 
invincible  pour  les  sophistes  intrigans  qui 
usurpaientle  nom  des  philosophes,  lui  attira 
la  haine  et  la  persécution  de  ses  rivaux  et 
de  ses  faux  amis.  Ah  ! s’il  avait  été  témoin 
de  cette  révolution  dont  il  fut  le  précurseur, 
et  qui  l’a  porté  au  Panthéon , qui  peut  douter 
que  son  ame  généreuse  n’eût  embrassé  avec 
transport  la  cause  de  la  justice  et  de  l’éga- 
lité ! Miis  qu’ont  fait  pour  elles  ses  lâches 
adversaires  ? ils  ont  combattu  la  révolution 
dès  le  moment  où  ils  ont  craint  quelle 
îi’élevât  le  Peuple  au-dessus  de  toutes  les 
vanités  particulières  ; les  uns  ont  emplope- 
leur  esprit  à frelater  les  principes  républi- 
cains et  à corrompre  l’opinion  publique; 
il  se  sont  prostitués  aux  factions  , et  surtout 
au  parti  d’Orléans  ; les  autres  se  sont  ren- 
fermés dans  une  lâche  neutralité.  Les  hom- 
mes  de  lettres  en  général  se  sont  déshonorés 
dans  cette  révolution;  et  à la  honte  éternelle 
de  l’esprit , la  raison  du  Peuple  en  a fait  seule 
tous  les  frais. 

Hommes,  petits  et  vains , rougissez,  s’il 
est  possible.  Les  prodiges  qui  ont  imnior- 


talisé  cette  époque  de  1 histoire  humaine, 
cnt  été  opérés  sans  vous  et  malgré  vous; 
le  bon  sens  sans  intrigue,  et  le  génie  sans 
instruction  ont  porté  la  France  à ce  degré 
d’élévation  qui  épouvante  votre  bassesse  et 
qui  écrase  votre  nullité.  Tel  artisan  s’est 
montré  habile  dans  la  connaissance  des  Droits 
' de  rHoiiîine,  quand  tel  faiseur  de  livres, 
presque  républicain  en  1788,  défendoit  stu- 
pidement la  cause  des  rois  en  1798.  Tel  la- 
boureur répandoit  la  lumière  de  la  philoso- 
phie dans  les  campagnes,  quand  l’académi- 
cien Condorcet,  jadis  grand  géomètre,  dit- 
on,  au  jugement  des  littérateurs,  et  grand 
littérateur,  au  dira  des  géomètres,  depuis 
conspirateur  timide , méprisé  de  tous  les 
partis  , travaillait  sans  cesse  à l’obscurcir 
par  le  perfide  fatras  de  ses  rapsodies  merce-' 
naires. 

^ ous  avez  déjà  été  frappés,  sans  doute, 
de  la  tendresse  avec  laquelle  tant  d’hommes 
qui  ont  trahi  leur  patrie,  ont  caressé  les  opi- 
nions sinistres  que  je  combats.  Que  de  rap- 
prochemens  curieux  peuvent  s’offrir  encore 
'à  vos  esprits!  Nous  avons  entendu,  qui  croi- 
roit  à cet  excès  d’impudeur,  nous  avons  en- 
tendu dans  une  société  populaire  le  traître 
Guadet  d-énoncer  un  citoyen  pour  avoir  pro- 
noncé le  nom  de  la  providence  ? Nous  avons 
entendu  quelque  temps  après  Hébert  en  ac- 
cuser un  autre  pour  avoir  écrit  contre  l’athéis- 
me.  N’est-ce  pas  Vergnlaux  et  Gensonné  qui, 
en  votre  présence  meme,  à votre  tribune; 
pérorèrent  avec  chaleur  pour  bannir  du  pré- 
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ambule  de  îa  constitution  le  non  le  l’Etre- 
suprême  que  vous  j avez'piacé  ? Danton, 
qiû  souriait  de  pitié  aux  mots  de  vertu,  de 
gloire,  de  postérité  ; Danton,  dont  le  sys- 
tême  était  d’aviiir  ce  qui  peut  élever  i’ame; 
Danton  qui  était  froid  et  muet  dans  les  plus 
grand  dangers  de  ia  liberté,  parla  après  eux 
avec  beaucoup  de  véhémence  en  faveur  de 
la  meme  opinion.  D ou  vient  ce  singulier 
accord  de  principes  entre*  tant  d’hommes 
qui  paraissaient  divisés  ! A quoi  faut-il  l’at- 
tribuer ? simplement  aux  soin  que  prenaient 
les  déserteurs  de  -la  cause  du  Peuple,  de 
chercher  à couvrir  leur  défection  par  une 
affectation  de  zele  contre  ce  qu’ils  appelaient 
les  préjugés  réligieux,  comme  s’ils  avaient 
voulu  compenser  leur  indulgence  pour  l’a- 
ristocratie et  la  tjrannie,  parla  guerre  qu’ils 
déclaraient  a la  Divinité  ? / 

Non,  îa  conduite  de  ces  personnages  arfl- 
hcieux  tenoit  sans  doute  à des  vues  poiiti- 
oues  plus  profondes;  ils  sentoient  que  pour 
détruire  la  liberté , il  falloit  favoriser  par  tous 
les  mojens  tout  ce  qui  tend  à justifier  l’é- 
goïsme , à dessécher  le  cœur  et  à effacer  l’idée 
de  ce  beau  moral,  qui  est  la  seule  règle  sur 
laquelle  la  raison  publique  juge  les  défen- 
seurs et  les  ennemis  de  l’humanité.  Ils  em- 
brassaient avec  transport  un  sjstême  qui, 
confondant  la  destinée  des  bons  et  des  iné- 
cnans,  ne  laisse  entr’eux  d’autre  différence 
que  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune,  ni 
a autre  arbitre  que  le  droit  du  plus  fort 'ou 
du  plus  rusé.  é 


Vous  tendez  à un  but  bien  dliTérent  ; vous 
suivrez  donc  une  politique  contraire.  Mais 
ne  craignons  nous  pa^  de  réveiller  le  fan..- 
tisme  et  de  donner  un  avantage  à l’aristo- 
cratie? Non;  si  nous  adoptons  le  parti  que 
la  sagesse  indique,  il  nous  sera  facile  ci  é- 
viter  cet  éciieii. 

Eiiiieînis  du  Peuple,  qui  cjue  vous  soyez, 
jamais  la-convention  nationale  ne  favorisera 
votre  perversité.  Aristocrates,  de  quelques 
dehors  spécieux  que  vous  veuillez  vous  cou- 
vrir aujotirdhui,  en  vain  chercheriez  vous 
à vous  prévaloir  de  notre  censure  contre  les 
auteurs  d’une  trame  criminelle  , pour  accu- 
ser les  patriotes  sincères  que  la  seule  haine 
du  fanatisme  peut  avoir  entraînés  à des  dé- 
marches indiscrettes  : vous  n’avez  pas  le  droit 
d’accuser,  et  lajustice  nationale  , dans  ces 
orages  excités  par  les  factions  , fait  discerner 
les  erreurs  des  consplratipns  : elle  saisira, 
d\me  main  sûre,  tous  les  intrigans  pervers, 
et  ne  frappera  pas  un  seul  homme  de  bien. 

Fanatiques,  n’espérez  rien  de  nous.  Rap- 
peler les  hommes  au  culte  pur  de  l’Etre  Su- 
prême, c’est  porter  un  coup  mortel  au  fa- 
natisme. Toutes  les  fictions  disparaissent 
devant  la  vérité  , et  toutes  les  folies  tombent 
devant  la  raison.  Sans  contrainte,  sans  per- 
sécution, toutes  les  sectes,  doivent  se  con- 
fondre elles-mêmes  dans  la  religion  univer- 
selle de  la  nature.  ( On  applaudit.  ) Nous 
vous  conseillerons  donc  de  maintenir  les 
principes  que  vous  avez  manifestés  jusqu  ici. 
Que  la  liberté  des  cuites  soit  respectée , pour 
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le  triomphe  meme  de  la  raison,  mais  qu’elle 
ne  trouble  point  l’ordre  public,  et  quelle 
ne  devienne  point  un  mojeii  de  conspiration. 
Si  la  malveillance  contre-révolutionnaire  se 
cachait  sous  ce  prétexte,  réprimez-la;  et 
reposez-vous  du  reste  sur  la  puissance  des 
principes  et  sur  la  force  même  des  choses. 

Prêtres  ainbitieux , n’attendez-donc  pas 
que  nous  travaillions  à rétablir  votre  empire; 
une  telle  entreprise  seroit  même  au-dessus 
de  notre  puissance.  ( On  applaudit.  ) Vous 
vous  êtes  tués  vous-mêmes  , et  on  ne  revient 
pas  plus  à la  vie  morale  qu’à  l’existence 
phjsique.. 

Et  d’ailleurs,  qu’j  a-t-il  entre  les  prêtres 
et  Dieu  ? Les  prêtres  sont  à la  morale  ce 
que  les  charlatans  sont  à la  médecine.  (Nou- 
veaux applaudissemens.  ) Combien  le  Dieu 
de  la  nature  est  différent  du  Dieu  des  prêtres  î 
(Les  applaudissemens  continuent.)  Je  ne 
connois  rien  de  si  ressemblant  à l’athéisme 
que  les  religions  qu’ils  ont  faites.  A force 
de  défigurer  l’Etre  Suprême  , ils  l’ont  anéanti 
autant  qu’il  ’était  en  eux;-  ils  en  ont  fait 
tantôt  un  globe  de  feu  , tantôt  un  boeuf, 
tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme,  tantôt 
un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à leur 
image.  Ils  l’ont  fait  jaloux , capricieux,  avide, 
cruel , implacable.  Ils  font  traité  comme 
jadis  les  maires  du  Palais  traitèrent  les 
dsscendans  de' Clovis,  pour  régner  sous  son 
nom  et  se  mettre  à sa  place.  Ils  l’ont  relégué 
dans  le  Ciel  comme  dans  un  palais,  et  ne 
l’ont  appelé  sur  la  terre  que  pour  demander 
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à leur  profit  des  dîmes,  des  richesses,  ûeîy- 
honneurs  , des  plaisirs  et  de  la  puissance. 

{ Vifs  applaudissemens.  ) Le  véritable  prêtre 
de  l’Elre-Suprême , c’est  la  nature;  son 
temple,  l’Univers;  son  culte^,  la  vertu;  ses 
fêtes  , la  joie  d’un  grand  Peuple  rassemblé 
sous  ses  jeux  pour  resserrer  les  doux  nœuds 
de  la  fraternité  universelle , et  pour  lui  pré- 
senter rhommage  de  cœlirs  sensible  et  purs. 

Prêtres,  par  quel  titre  avez-vous  prouvé 
votre  mission?  avez-vous  été  plus  justes, 
plus  modestes  , plus  amis  de  la  vérité  que 
les  autres  hommes  ? avez-vous  chéri  l’égalité, 
défendu  les  droits  des  Peuples  , abhorré 
le  despotisme  et  abattu  la  tjrannie  ? C’est 
vous  qui  avez  dit  aux  rois  : Vous  êtes  les 
images  de  Dieu  sur  la  Terre;  c est  de  lui 
seul  que  vous  tenez  votre  puissance  ; et  les 
rois  vous  ont  répondu:  Oui  y vous  êtes  vrai-* 
ment  les  envoyés  de  Dieu;  unissons-nous 
pour  partager  les  dépouilles  et  les  adora- 
tions des  mortels.  Le  sceptre  et  l’encensoir 
ont  conspiré  pour  déshonorer  le  Ciel  et 
pour  usurper  la  terre.  (Applaudi,) 

Laissons  les  prêtres  , et  retournons  à la 
Divinité.  (Applaudissemens.)  Attachons  la 
morale  à des  bases  éternelles  et  sacrées  ; 
inspirons  à l’homme  ce  respect  religieux  - 
pour  l’homme , ce  sentiment  profond  de 
ses  devoirs,  qui  est  la  seule  garantie  du 
bonheur  social;  nourrissons -le  par  toutes 
nos  institutions.  Que  réducatlon  publique 
soit  sur-tout  dirigée  vers  ce  but;  vous  lui 
imprimerez  sans  doute  un  grand  caractère; 
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anâlogiie  à îa  nature  de  notre  gouvernement  , 
et  à la  grandeur  des  destinées  de  notre  Pié- 
publique.  Vous  sentirez  la  nécessité  de  la 
rendre  commune  et  égale  pour  tous  les 
Français.  Il  ne  s’agit  plus  de  former  des 
Messieurs , mais  des  Citoyens  , la  patrie  a 
seule  droit  d’élever  ses  enfans;  elle  ne  peut 
couder  ce  dépôt  à l’orgueil  des  familles,  ni 
aux  préjugés  des  particuliers , alimens  étei> 
nels  de  l’aristocratie  et  d’un  fédéralisme 
domestique,  qui  rétrécit  les  âmes  en  les 
isolant,  détruit  avec  l’égalité,  tous  les  fon- 
demens  de  l’ordre  social:  mais  ce  grand 
objet  est  étranger  à la  discussion  actuelle. 

Il  est^  cependant  une  sorte  d’institution 
qui  doit  être  considérée  comme  une  partie 
essentielle  de  l’éducation  publique,  et  qui 
appartient  nécessairement  au  sujet  dé  ce 
rapports  Je  veux  parler  des  fêtes  publiques. 

Rassemblez  les  hommes,  vous  les  rendrez 
meilleurs;  car  les  hommes  rassemblés  cher- 
cheront à se  plaire,  et  ils  ne  pourront  se 
plaire  que  par  les  choses  qui  les  rendent 
estimables  : donnez  à leur  réunion  un  grand 
motif  moral  et  politique  , et  l’amour  des 
choses  honnêtes  entrera  avec  le  plaisir  dans 
tous  les  cœurs;  car  les  hommes  ne  se  voient 
pas  sans  plaisir.  - » 

L’homme  est  le  plus  grand  objets  qui  soit 
dans  la  Nature;  et  le  plus  magnifique  de 
tous  les  spectacles,  c’est  celui  d’un  grand 
Peuple  assemblé.  On  ne  parle  jamais  sans 
enthousiasme  des  fêtes  nationales  de  la 
Grèce;  cependant  elles  n’avaient  gueres  pour  ' 


objet  que  des  jeux  où  brillaient  la  force  du 
corps  , l’adresse , ou  tout  au  plus  le  talent 
des  poëtes  et  des  orateurs.  Mais  la  Grèce 
était  làj  on  voyait  un  spectacle  plus  grand  que 
ses  jeux,  c’était  les  spectateurs  eux-mêmes; 
c’était  le  Peuple,  vainqueur  de  l’Asie,  que 
les  vertus  républicaines  avaient  élevé  quek- 
quefois  au-dessus  de  riiumanité.  On  voyait 
les  grands  hommes  qui  avalent  sauvé  et  illus- 
tré la  Patrie  , les  peres  moittraient  à leurs 
fils  Miltiade,  Aristide,  Eparalnondas , Timo- 
léon,  dont  la  seule  présence  était  une  leçon, 
vivante  de  magnagnimité,  de  justice  et  de 
patriotisme.  ( Applaudissemens.  ) 

Combien  il  serait  facile  au  Peuple  Fran- 
çais de  donner  à ses  assemblées  un  objçt 
plus  étendu  et  un  plus^  grand  caractère  ! un 
système  de  fêtes  nationales  bien  entendu, 
serait  à la  fois  le  plus  doux  lien  de  fraternité 
et  le  plus  puissant  moyen  de  régénération. 

Ayez  des  fêtes  générales  et  plus  solen- 
nelles pour  toute  la  République;  ayez  des 
fêtes  particulières  et  pour  chaque  lieu,  qui 
soient  des  jours  de  repos  j et  qui  remplacent 
ce  que  les  circonstances  ont  détruit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  senti- 
mens  généreux  qui  font  les  charmes  et  l’or- 
nement de  la  vie  humaine  , l’enthousiasme 
de  la  liberté,  l’amour  de  la  patrie,  le  respect 
des  lois.  Que  la  mémoire  des  tyrans  et  des 
traîtres  y soit  vouée  à l’exécration  ; que 
celle  des  héros  de  la  liberté  et  des  bienfai- 
teurs de  l’humanité  y reçoive  le  juste  tribut 
de  la  recoùnaissance  publique  ; qu’elles  pui- 


sentleiir  Î!lt&êt  et  leurs  noms  même  dans  ïè% 
événemens  immortels  de  notre  révolution , 
et  dans  les  objets  les  plus  sacrés  et  les  plus 
chers  aii  cœur  de  rhomihe;  quelles  soient 
embellies  et  distinguées  par  les  emblèmes 
analogues  à leur  objet  particulier.  Invitons  à 
nos  fêtes  et  la  Nature  et  toutes  les  vertus  ; que 
toutes  soient  célébrées  sous  les  auspices  de 
l’Etre  suprême  ; quelles  lui  soient  consa- 
crées ; qu’eiles.s’ouvrent  et  qu’ elles  finissent 
par  un  hommage  à sa  puissance  et  à la 
liberté. 

' Tu  donneras  ton  nom  sacré  à l’une  des 
plus  belles  fêtes,  ô toi  fille  dé  la  Nature, 
mere  du  bonheur  et  de  la  gloire  i toi  seule 
légitime  souveraine  du  Monde , détrônée 
par  le  crime;  toi  à qui  le  Peuple  Français 
a rendu  ton  empire,  et  qui  lui  donnes  en 
échange  une  Patrie  et  des  mœurs,  auguste 
Liberté  ! tu  partageras  nos  sacrifices  avec 
ta  compagne  immortelle  , la  douce  et  sainte 
Egalité.  ( Applaudissemens.  ) Nous  fêterons 
l’humanité  ; I humanité  ,.  avilie  et  foulée  aux 
pieds  par  les  ennemis  de  la  République  Fran- 
çaise. Ce  sera  un  beau  jour,  que  celui  où 
nous  célébrerons  la  fête  du  genre-humain  ; 
c’est  le  banquet  fraternel  et -sacré,  ou  du 
sein  de  la  victoire,  le  Peuple  Français  in- 
vitera la  famille  immense  dont  seul  il  défend 
l’honneur  et  les  imprescriptibles  droits.  Nous 
célébrerons  aussi  tous  les  grands  hommes  , 
de  quelque  tems  et  de  quelque  pajs  que  ce 
soit , qui  ont  affranchi  leur  patrie  du  joug 
des  tjrans  , ou  qui  ont  fondé  sa  liberté  par 


àes  sages  lois.  Vous  ne  setez  point  oubliés^ 
illustres  martjrs  de  la  République  française! 
vous  ne  serez  point  oubliés,,  héros  morts 
en  combattant  pour  elle  : qui  pourrait  ou- 
blier les  héros  de  ma  Patrie  ! la  France  leur 
doit  sa  liberté,  fUnivers  leur  devra  la  sien- 
ne! Que  l’Univers  célébré  bientôt  leur  gloire 
en  jouissant  de  leurs  bienfaits  ! Combien  des 
traits  héroïques  confondus  dans  la  foule  des 
grandes  actions  que  la  liberté  a comme 
prodiguées  parmi  nous  ! Combien  des  noms 
dignes  d’être  inscrits  dans  les  fastes  de  l’his- 
toire, demeurent  ensevelis  dans  robscürité  i 
Mânes  inconnus  et  révérés^  si  vous  échap- 
pez à la  célébrité  , votis  n’échapperez  point 
à notre  tendre  reconnaissance. 

Qu’ils  tremblent,  tous  les  tjrâns  armés 
contre  la  liberté  , s’il  en  existe  encore  alors! 
Qu’ils  tremblent  le  jour  où  les  Français  vien- 
dront sur  vos  tombeaux  jurer  de  vous  imiter! 
Jeunes  Français , entendez-vous  Fimmortel 
Barra  qui , du  sein  du  Panthéon , vous  ap- 
pelle à la  gloires  venez  répandre  des  fleurs 
sur  sa  tombe  sacrée.  (Des  jeunes  éleves  de 
la  Patrie  , qui  se  trouvent  dans  le  sein  de 
l’Assemblée , s’écrient , avec  le  plus  vif  en- 
thousiasme : Vive  la  République!)  Barra, 
enfant  héroïque  , tu  nourrissais,  ta  mere , et 
tu  mourus  pour  ta  Patrie  î Barra , tu  as 
déjà  reçu  le  prix  de  ton  'héroisme;  la  Patrie 
a adopté  ta  mère  , la  Patrie  , étouffant 
les  factions  criminelles,  va  s’élever  triom- 
phante sur  les  ruines  des  vices  et  des  trônes. 
O Barra,  tu  n’as  pas  trouvé  de  modèle  dans 
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l’antiquité , mais  tu  as  trouvé  parmi  noû^ 
des  émules  de  ta  vertu.  ^ 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingrati- 
tude a-t-on  laissé  dans  l’oubli  Un  héros  plus 
jeune  encore  et  digne  des  hommages  de  la 
postérité?  Les  Marseillais  rebelles,  rassem- 
blés sur  les  bords  de  la  Durance,  se  prépa- 
raient à passer  ce  fleuve  pour  aller  égorger 
les  patriotes  faibles  et  désarmés  de  ces  mal- 
heureuses contrées;  une  troupe  peu  nom- 
breuses de  Républicains,  réunis  de  l’autre 
côté  du  fleuve,  ne  vojait  d’autre  ressource 
que  de  couper  le  cable  du  bâtiment  sur 
lequel  les  ennemis  devaient  le  traverser; 
mais  tenter  une  telle  entreprise  en  présence 
des  bataillons  nombreux  qui  couvrait  l’autre 
rive,  et  à la  portée  de  leurs  fusils  , paraissait 
une  entreprise  chimérique  aux  plus  hardis. 
Tout  à coup  un  enfant  de  onze  ans  s’élance 
sur  une  hache  et  vole  aux  bords  du  fleuve, 
et  frappe  le  cable  de  toute  sa  force.  (Les 
plus  vifs  applaiidissemens  se  font  entendre.) 
Une  décharge  de  mousqueterie  est  dirigée 
contre  lui;  il  est  blessé  ; il  soulevé  encore 
sa  hache;  enfin  le  cable  est  coupé;  l’enfant 
est  atteint  d’un  coup  mortel,  il  s’écrie: 
Que  m importe  ^ je  meurs  , mais  mon  pays 
est  sauvé.  Il  tombe,  il  est  mort.  (Applau- 
dissement réitérés.)  Le  Midi  est  sauvé.  Res- 
pectable enfant,  que  ta  Patrie  s’enorgueillisse 
de  t’avoir  donné  le  jour  ! Avec  quelle  orgueil 
la  Grèce  et  Rome  auraient  honoré  ta  mé- 
moire , si  elles  avaient  produit  un  homme 
tel  que  toi  I 
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Citojens , portons  en  pompe  ses  cendres 
au  temple  de  la  gloire  ; que  la  République  en 
deuil  les  arrose  de  larmes  ameres  ! Non,  ne 
le  pleurons  pas;  imîtons-le,  vengeons-le  par 
la  ruine  de  tous  les  ennemis  de  notre  Répu- 
blique. 

Toutes  les  vertus  se  disputent  le  droit  de 
présider  à nos  fêtes.  Instituons  la  fête  de 
la  gloire,  non  de  celle  qui  ravage  et  oppri- 
me le  Monde , mais  de  cene«  qui  l’aflran- 
chlt,  qui  f éclaire  et  qui  le  console;  de  celle 
qui,  après  la  patrie,  est  la  première  idole 
des  cœurs  généreux.  Instituons  une  fête 
plus  touchajite , la  fête  du  malheur  : les  escla- 
ves adorent  la  fortune  et  le  pouvoir.  ; nous 
honorons  le  malheur  , le  malheur  que  l’hu- 
manité ne  peut  entièrement  banir  de  laTerre^ 
mais  qu’elle  console  et  soulage  avec  respect. 
Tu  obtiendras  aussi  cet  hommage  , ô toi , 
qui  jadis  unissait  les  héros  et  les  sages;  ici 
qui  multiplies  les  forces  des  amis  de  la  Patrie, 
et  dont  les  méchans  , liés  par  le  crime  , ne 
connurent  jamais  que  le  simulacre  impos- 
teur , divine  Amitié  ; tu  retrouveras  dans  les 
Français  Républicains  ta  puissance  et  tes 
autels.  (On  applaudit. )> 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  même 
honneur  au  pudique  et  généreux  amour , k 
l’amour  conjugal , à la  tendresse  paternelle, 
à la  piété  filiale?  Nos  fêtes,  sans  doute  , ne 
seront  ni  sans  intérêt,  ni  sans  éclat.  Vous 
y serez  , braves  défénseurs  de  la  Patrie  ^ que 
décorent  de  glorieuses  cicatrices;  vous  ja- 
serez, vénérables  vieillards';  que  le  bonheur 
prépare  à votre  postérité,  doit  consoler  d’une 
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longue,  vie  passée  sous  le  despotisme;  vous 
-y  serez  ^ tendres  éleves  de  la  Patrie  , qui 
croissez  pour  étendre  sa  gloire  et  pour  fe- 
cueillir  le'fruit  de  nos  travaux. 

Vous  y serez  ^ jeunes  citojennes,  à qui 
la  victoire  doit  ramener  Bientôt  des.freres 
et  des  amans  dignes  de  vous;  vous  j serez, 
jTieres  de  famille , dont  les  époux  et  les  fils 
éievent  des  trophées  à la  République  avec 
les  débris  des  trônes.  ( On  applaudit.  ) O fem-*- 
mes  françaises , chérissez  la  Liberté  achetée 
au  prix  de  leur. sang;  servez^vous  de  votre 
empire  pour  étendre  celui  de  la  vertu  répu- 
blicaine ! ô femmes  françaises  , vous  êtes 
dignes  de  famour  et  du  respect  de  la  Terre! 
qu’avez-voiis  à envier  aux  femmes  de  Sparte  ? 
Comme  elles,  vous  avez  donné  le  jour  à des 
héros;  comme  elles,  vous  les  avez  dévoués,, 
avec  un  abandon  sublime , à la  Patrie.  (On 
applaudit.) 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  le 
sublime  enthousiasme  et  à étouffer,  par  des 
désolantes  doctrines,  cet  instinct  moral  du 
Peuple , qui  est  le  principe  de  foutes  les 
grandes  actions!  C’est  à vous,  représentans 
du  Peuple,  qu’il  appartient  de  faire  triom- 
pher les  vérités  que  nous  venons  de  déve- 
lopper, bravez  les  clameurs  insensées  de 
l’ignorance  présomptueuse  ou  de  la  perver- 
sité hypocrite.  Quelle  est  donc  la  déprava- 
tion dont  nous  étions  environnés  , s’il  nous 
a fallu  du  courage  pour  les  proclamer  ? La 
postérité  pourra-t-^elle  croire  que  les  factions 
vaincues  avaient  porté  l’audace  jusqu’à  nous 
liccuser  de  modérantisme  et  d’aristoc3:atie  > 


poiiB  avoir  rappelé  ridée  de  la  Divinité  et  de 
la  morale  ? croira-t-elle  qu’on  ait  osé  dire, 
jusques  dans  cette  enceinte,  que  nous  avions 
par  là  reculé  la  raison  humaine  de  plusieurs 
siècles  ? Ils  invoquaient  la  raison,  les  mons- 
tres qui  aiguisaient  contre  vous  leurs  poi- 
gnards sacrilèges  ? Tous  ceux  qui  défendaient 
vos  principes  et  votre  dignité  devaient  être 
aussi  sans  doute  les  objets  de  leur  fureur. 
Ne  nous  étonnons  pas  si  tous  les  scélérats 
ligués  contre  nous  semblent  vouloir  nous 
préparer  la  ciguë  ; mais  avant  de  la  boire, 
nous  sauv^erons  la  Patrie.  (On  applaudit.) 
Le  vaisseau  qui  porte  la  fortuner  de  la  Pvépu- 
blique  n’est  pas  destiné  à faire  naufrage;  il 
vogue  sous  vos  auspices  , et  les  tempêtes 
seront  forcées  h le  respecter.  (Nouveaux 
applaudlssemens.  )y 

Assejez-vous  donc  tranquillement  sur  les 
bases  Immuables  de  la  justice,  et  ravivez  là 
morale  publique.  Tonnez  sur  la  tête  des  cou- 
pables, et  lancez  la  foudre  sur  tous  vos  eir- 
nemis.  Quel  est  rinsolent  qui,  apres  avoir 
rampé  aux  pieds  d’un  roi,  ose  insülter  à la 
majesté  du  Peuple  Français  dans  la  personne 
de  ses  représentans  ? Commandez  à la  vic- 
toire, mais  replongez  sur-tout  le  vice  dans 
le  néant.  Les  ennemis  de  la  République,  ee 
sont  les  hommes  corrompus.  (On  applaudit.) 
Le  patriote  n’est  autre  chose  qu’un  homme 
probe  et  magnanime  dans  toute  la  force  de 
ce  terme.  (On  applaudit.  ) C’est  peu  d’anéan- 
tir tous  les  rois  de  l’Europe  ; il  faut  faire 
^specter  à tous  les  Peuples  le  caractère  du 
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Peuple  Français,  C’est  en  vam  que  nous  por- 
terions au  bout  de  rUnivers  la  renommée 
de  nos  armes , si  toutes  les  passions  déchirent 
impunément  le  sein  de  la  Patrie.  Défions- 
nous  de  l’ivresse  même  des' succès.  Soyons 
terribles  dans  les  revers,  modestes  dans  nos 
triomphes,  (On  applaudit)  et  fixons  au  milieu 
de  nous  la  paix  et  le  bonheur  par  la  sagesse 
et  par  la  morale.  Voilà  le  véritable  but  de 
nos  travaux  ; voilà  la  tâche  la  plus  héroïque 
et  la  plus  difficile.  Nous  croyons  concourir 
à ce  but , en  vous  proposant  le  décret  sui- 
vant. (Les  applaudissemens  se  renouvellent 
et  se  prolongent.) 

Art.  Le  Peuple  Français  reconnaît 
l’existence  ded’Etre  Suprême , et  l’immorta- 
lité de  l’ame... 

II.  Il  reconnaît  que  le  culte  digne  de  l’Etre 
Supême,  est  la  pratique  des  devoirs  de 
l’homme. 

IIÎ.  Il  met  au  rang  de  ces  devoirs  , de  dé- 
tester la  mauvaise  foi  et  la  tyrannie  , de  pu- 
nir les  tyrans  et  les  traîtres,  de  secourir  les 
malheureux,  de  respecter  les  faibles,  de  dé- 
fendre les  opprimés  , de  faire  aux  autres  tout 
le  bien  qu’on  peut , et  de  n’être  injuste  envers 
personne.  ^ 

IV.  Il  sera  institué  des  fêtes  pour  rappeler 
Fhomme  à la  pensée  de  la  Divinité , et  dignité 
de  son  Etre. 

V.  Elles  emprunteront  leurs  noms  des 
èvénemens  glorieux  de  notre  révolution , soit 
des  vertus  ks  plus  • çherea  et  les  plus  utiles 
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à l’homme , soit  des  plus  grands  bienfaits 
de  la  Nature. 

VI.  La  République  Française  célébrera 
tous  les  ans  les  fêtes  du  14  juillet  1789,  du 
10  août  1792,  du  21  janvier  1798,  du  3c 
mai  1793. 

VIL  Elle  célébrera  les  jours  de  décadi,  les 
fêtes  dont  l’énumération  suit  ; 

A l’Etre  Suprême  , à la  Nature. 

Au  Genre  Humain. 

■ Au  Peuple  Français. 

' Aux  Bienfaiteurs  de  l’Humanité.  ' 

Aux  Martyrs  de  la  Liberté, 

A la  Liberté  et  à l’Egalité. 

A la  république. 

A la  Liberté  du  Monde. 

A l’Amour  de  la  Patrie. 

A la  Haine  des  Tjrans  et  des  Traîtres. 

A la  Vérité. 

A la  Justice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  et  à l’Immortalité. 

A l’Amitié. 

A la  Frugalité. 

Au  Courage. 

A la  Bonne  Foi.  • ^ 

A l’Héroisme. 

Au  Désintéressement.  " 

Au  Stoicisme. 

A'  FAmour. 

A l’Amour  conjugal. 

A FAmour  paternel. 

A la  Tendresse  maternelle. 

A la  Piété  filiale.. 
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A l’Enfance. 

A la  Jeunesse. 

A FAge  viril. 

A la  Vieillesse. 

Au  MalHeur. 

A l’Agriculture. 

A Flndustris. 

A nos  Ajeux. 

A la  PQStérlté.  ^ 

Au  Bonheur. 

Vni.  Les  Comités  de  salut  public  et  d'în^^ 
truction  publique  sont  chargés  de  présenter 
un  plan  d’organisation  de  ces  fêtes, 

IX.  La  Convention  nationale  appelle  tous 
les  talens  dignes  de  servir  la  cause  de  l’hu- 
manité , à l’honneur  de  concourir  à leur 
établissement  par  des  hjmnes  et  des  chants 
civiques  , et  par  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent contribuer  à leur  embellissement  et  à 
leur  utilité. 

X.  Le  Comité  de  salut  public  distinguera 
les  ouvrages  qui  lui  paraîtront  les  plus, 
propres  à remplir  cet  objet,  et  recompensera 
leurs  auteurs. 

XL  La  liberté  des  cultes  est  maintenue 
conformément  au  décret  du  i8  ffimalre. 

XII.  Tout  rassemblement  aristocratique 
et  contraire  à l’ordre  public  sera  réprinié. 

XIII.  En  cas  de  troubles,  dont  un  culte 
quelconque  seroit  l’occasion  ou  le  motif, 
ceux  qui  les  exciteraient  par  des  prédica- 
tions fanatiques  , ou  par  des  insinuations 
contre-révolutionnaires  s ceux  qui  les  provo- 
queraient par  des  violencesrinjustes  et  gra- 


tuîtes  , seront  également  punis  selon  la 

riguèur  des  lois.  ^ 

XIV.  Il  sera  fait  un  rapport  particulier 
sur  les  dispositions  de  detail  relatives  au 
présent  décret. 

XV.  Il  sera  célébré , le  20  prairéal  pro- 
chain , une  fête  nationale  en  1 honneur  de 
VEtre  Suprême. 
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PLAN 

DE  LA  FÊTE  A L’ÊTRE-SUPRÊME. 

Qui  doit  être  célébrée  le  zo  Prairial j pro- 
posé par  David  y et  décrété  par  la 
Convention  nationale.^ 

li’AuKORE  annonce  à peine  lèjpur,  et  déjà  lesL 
sons  d’une  musique  guerriere  retentissent  de  toutes, 
parts , et  font  succéder  au  calme  du  sommeil  un 
reveil  enchanteur. 

A l’aspect  de  l’astre  bienfaisant  qui  vivifie  et 
xolore  la  Nature,  amis,  freres,  époux,  enfans, 
vieillards  et  meres  s’embrassent,  et  s’empressent  à 
l’envi  d’orner  et  de  célébrer  la  fête  de  la  Divinité. 

L’on  voit  aussitôt  les  banderoles  tricolores  flotter 
à l’extérieur  des  maisons  ; les  portiques  se  décorent 
de  festons  de  verdure  ; la  chaste  épouse  tresse  de 
fleurs  la  chevelure  flottante  de  sa  fille  chérie;  tandis 
que  l’enfant  à la  mamelle  presse  le  sein  de  sa  mere, 
dont  il  est  la  plus  belle  parure , le  fils , au  bras 
vigoureux,  se  saisit  de  ses  armes;  il  ne  veut  re- 
cevoir de  baudrier  que  des  mains  de  son  pere;le 
vieillard  souriant  de  plaisir,  les  yeux  mouillés  des 
larmes  de  la  joie,  sent  rajeunir  son  ame  et  son 
courage  en  présentant  l’épée  aux  défendeurs  de 
la  liberté. 

Cependant  l’airain  tonne  : à l’instant  les  habitations 
sont  désertes  ; elles  restent  sous  la  sauve-garde  des 
lois  et  des  vertus  républicaines;  le  peuple  remplit 
les  rues  et  les  places  publiques  : la  joie  et  la  fra- 
ternité l’enflamment.  Ces  groupes  divers,  parés  des 
heurs  du  printemps , sont  un  parterre  animé , dont  les 
parfums  disposent  les  âmes  à cette  scène  touchante. 

Les  tambours  roulent;  tout  prend  une  forme 
nouvelle.  Les  adolescens,  armés  de  fusils  , forment 
nn  bataillon  quarré  autour  du  drapeau  de  leurs, 
sections  respectives.  Les  meres  quittent  leurs  fils 


♦t  leiip  époux:  elles  portent  à la  main  des  bou- 
quets de  roses-,  leurs  biles  , qui  ne  doivent  jamais 
les  abandonner  que  pour  passer  dans  les  bras  de 
leurs  époux,  les  accompagnent,  et  portent  des 
corbeilles  remplies  de  fleurs.  Les  peres  conduisent 
leurs  fils  , armés  d’une  épée  : l’un  et  l’autre  tiennent 
à la  main  une  branche  de  chêne. 

Tout  est  prêt  pour  le  départ,  chacun  brûle  de 
se  rendre  au  lieu  où  doit  commencer  cette  céré- 
monie qui  va  réparer  les  torts  des  nouveaux  prêtres 
■du  crime  et  de  la  royauté. 

Un  salve  d’artillerie  annonce  le  moment  désiré  : 
le  peuple  se  réunit  au  jardin  national  ; là  il  se  range 
autour  d’un  amphithéâtre  destiné  pour  la  Conven- 
tion. Les  portiques  qui  l’avoisinent  sont  décorés  de 
guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs,  entremêlées 
de  rubans  tricolors. 

Les  sections  arrivées,  les  autorités  constituées, 
le  peuple  annoncent  à la  représentation  nationale 
que  tout  est  préparé  pour  célébrer  , la  fête  de 
_ l’Etre-suprême. 

La  Convention  nationale,  précédée  d’une  musi- 
que éclatante  , se  montre  au  peuple  : le  président 
paraît  à la  tribune  élévé  au  centre  de  l’amphi- 
théâtre -,  il  fait  sentir  les  motifs  qui  ont  déterminé 
cette  fête  solemnelle  -,  il  invite  le  peuple  à honorer 
l’auteur  de  la  Nature. 

~11  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  ses  cris 
d’allégresse. 

Tel  se  fait  entendre  le  bruit  des  vagues  d’une 
mer  agitée,  que  les  vents  sonores  du  Midi  soulè- 
vent et  prolongent  en  échos  dans  les  vallons  et  les 
forêts  lointaines. 

Au  bas  de  l’amphithéâtre  s’élève  un  monument 
où  sont  réunis  tous  les  ennemis  de  la  félicité  pu- 
blique -,  le  monstre  désolant  de  l’Athéisme  y do- 
mine; il  est  soutenu  par  l’Ambition,  l’Egoïsme,  la 
Discorde  , et  la  fausse  Simplicité  qui,  à travers  les 
baillons  de  lamisere  , laisse  entreVoir  les  ornemens 
dont  se  parent  les  esclaves  de  la  royauté. 

Sur  le  front  de  ces  hgures  on  lit  ces  mots  : 

Seul  espoir  de  î Etranger. 

Il  va  lui  être  ravi.  Le  président  s’approche, 
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tenant  entre  ses  mains  un  flambeau:  le  groiippe" 
' s’embrase  ; il  rentre  dans  le  néant  avec  la  meme 
râprdité  que  les  conspirateurs  qu’a  frappés  le  glaive 
dé  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  Sagesse  au 
front  calme  et  serein*,  à son  aspect,  des  larmes 
de  joie  et  de  recoûnoissance  coulent  de  tous  les 
yeux  ; elle  console  l’homme  de  bien  que  l’Athéisme 
vouloit  réduire  au  désespoir.  La  fille  du  Ciel  sera»* 
ble  dire:  Peuple,  rends  hommage  à l’auteur  de  la 
Nature  *,  respecte  ses  décrets  immuables.  Périsse 
l’audacieux  qui  oseroit  y porter  atteinte.  Peuple 
généreux  et  brave,  juge  de  ta  grandeur  par  les 
moyens  que  l’on  emplo  .e  pour  t’égarer.  Tes  hypo- 
crites ennemis  connoissent  ton  attachement  sin-^ 
cére  aux  lois  de  la  Raison;  et  c’est  par4à  qu’ils 
vouloient  te  perdre;  mais  tu  ne  seras  plus  dupe 
de  leur  imposture;  tu  briseras  toi-meme  la  nou- 
velle idole  que  des  nouveaux  Druides  vouloient 
relever  par  la  violence. 

Après  cette  première  cérémonie  , qui  termine 
ifn  chant  simpfe  et  joyeux,  le  bruit  des  tambours 
se  fait  entendre;  le  son  perçant  de  la  trompette 
éclate  dans  les  airs.  Le  Peuple  se  dispose:  il  est 
en  ordre;  il  part'....  Deux  colonnes  s avancent: 
lés  hommes  d’un  côté , les  femmes  de  l’autre , 
marchent  .sur  deux  files  parallèles.  Le  bataillon, 
qtiarré  des  adolescens  marche  toujours  dans  le 
meme  ordre.  Le  rang  des  sections  est  déterminé 
par  la  lettre  alphabétique.  Au  milieu  du  Peuple 
paroissent  ses  représentans  ; ils  sont  environnés 
par  ÏÆnya'/zce,  ornée  de  violettes;  V Adolescence  ^ 
de  mirthe;  la  Virilité^  de  chêne  ; et  la  vieillesse 
aux  cheVeux  blancs,  de  pampre  et  d’olivier:  chaque 
représentant  porte  à la  main^  un  bouquet  d’épis 
de  bled,  de  ileurs  et  de  fruits,  symbole  de  la 
mission  qui  lui  a été  confiée;  mission  qu’ils  rem- 
pliront en  dépit  des  obstacles  renaissans  sous  leurs 
pas. 

Au.centre  de  la  représentation  nationale  , quatre  - 
taureaux  vigoureux,  couverts  de  festons  et  de 
guirlandes  traînent  un  char  sur  lequel  brille  un 
trophée  composé  des  instrumens  des  arts  et.mé*^ 
tiers,  et  des  productions  du  territoire  français. 


« You^  qui  vivez  dans  le  iux:e  et  dans  la  mollesse; 
» vous  dont  l’existence  n’est  qu’un  pénible  sommeil^ 
V peut-être  vous  oserez  jeter  un  regard  de  mépris 
» sur  cesutiles  instrumens  : ah  ! iuyez  , fuyez’loinde 
» nous;  vos  âmes  corrompues  ne  sauraient  goûter 
» les  jouissances  simples  de  la  nature!  Et  toi , 
» Peuple  laborieux  et  sensible,  jouis  de  ton  triom- 
» phe  et  de  ta  gloire;  dédaigne  les  vils  trésors  de 
ÿ>tes  lâches  ennemis;  n’oublie  pas  sur-toüt  que 
» les  héros  et  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  con- 
» duisoient  la  charrue  de  la  même  main  qui  avoit 
» vaincu  les  rois  et  leurs  satellites.  » 

Après  avoir,  durant  la  marche,  couvert  d’of- 
frandes et  des  fleurs  la  statue  de  la  Liberté  , le 
cortège  arrive  au  champ  de  la  Réunion.  « Ames 
y>  pures,  cœurs  vertueux  , c’est  ici  que  vous  attend 
» une  scène  ravissante  ; c’est  ici  que  la  Liberté 
» vous  a ménagé  ses  plus  douces  jouissances». 

Une  montagne  immense  devient  l’Autel  de  la 
Patrie;  sur  sa  cime  s’élève  l’arbre  de  la  Liberté; 
les  repré^entans  s’élancent  sous  ses  rameaux  pro- 
tecteurs; les  pères  avec  leurs  fils  se  groupent  sur 
la  partie  de  la  montagne  qui  leur  est  désignée; 
les  meres  avec  leurs  filles  se  rangent  de  l’autre 
côté  ; leur  fécondité  et  les  vertus  de  leurs  époux 
sont  les  seuls  titres  qui  les  y ont  conduites.  Un 
silence  - profond  régné  de  toutes  parts;  les  accords 
touchans  d’une  musique  harmonieuse  se  font  en- 
tendre ; les  peres , accompagnés  de  leurs  fils, 
chantent  une  première  strophe  : ils  jurent  ensem- 
ble. de  ne  plus  poser  les  armes,  qu’apres  avoir 
anéanti  les  ennemis  de  la  République:  tout  le 
Peuple  répété  la  finale.  Les  filles  avec  leurs  meres, 
les  yeux  fixés  vers  la  voûte  céleste,  chantent  une 
seconde  strophe  : celles-ci  promettent  de  n’épouser 
jamais  que  des  hommes  qui  auront  servi  la  patrie; 

les  meres  s’énorgueillissent  de  leur  fécondité 

Nos  eufans  , disent-elles  , après  avcir  purgé  la 
terre  des  tyrans  coalisés  contre  nous , reviendront 
s’acquitter  d’un  devoir  cher  à leur  cœur  ; ils  fer- 
meront la  paupière  de  ceux  dont  ils  ont  reçu  le 
jour.  Le  Peuple  répété  les  expressions  de  ces-sen- 
timens  sublimes  inspirés  par  l’amour  sacré  des 
vertus. 


Une  troisième  et  dernière  stropîie  est  cîiantée 
par  le  Peuple  entier^  Tout  s’émeut,  tout  s’agite 
sur  la  montagne  : hommes,  femmes,  filles,  vieil^ 
lards , enfans  , tous  font  retentir  l’air  de  leurs 
accens.  Ici  les  meres  pressent  les  enfans  quelles 
allaitent;  là,  saississant  les  plus  jeunes  de  leurs 
enfans  mâles,  ceux  qui  n’ont  point  assez  de  force 
pour  accompagner  leurs  peres,  et  les  soulevant 
dans  leurs  bras  , elles  les  présentent  en  hommage 
à l’auteur  de  la  Nature  : les  jeunes  filles  jettent 
vers  le  ciel  les  fleurs  quelles  ont  apportées;  seule 
propriété  dans  un  âge  aussi  tendre.  Au  même 
instant  , et  simultanément,  les  fils  ,'  brûlant  d’une 
ardeur  guerriere,  tirent  leurs  épées,  les  déposent 
dans  les  mains  de  leurs  vieux  peres  ; ils  jurent  de 
les  rendre  par-tout  victorieuses  ; ils  jurent  de  faire 
triompher  l’égalité  et  la  liberté  contre  l’oppression 
des  tyrans.  Partageant  l’enthousiame  de  leurs  fils, 
les  vieillards  ravis  les  embrassent,  et  répandent 
sur  eux  leur  bénédiction  paternelle. 

Une  décharge  formidable  d’artillerie , interprète 
de  la  vengeance  nationale,  enflamme  le  courage 
de  nos  républicains  ; elle  leur  annonce  , que  le 
jour  de  gloire  ets  arrivé.  Un  chant  mâle  et  guerrier, 
avant-coureur  de  la  victoire,  répond  au  bruit  du 
canon.  Tous  les  français  confondent  leurs  senti- 
mens  dans  un  embrassement  fraternel  ; ils  n’ont 
plus  qu’une  voix  , dont  le  cri  général,  la 

République^  monte  vers  la  Divinité. 


xlmprîmé par  les  soins  de  la  Société  popu^ 
laire-Képublicaine  de  Montauban. 


A MONTAUBAN, 

Chez  Baillio  , Imprlmeiu:  de  la  République. 


% 


